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Au nord de la Sibérie,
                

                
                    de nos jours
                

                C’ÉTAIT
                        UN
                        PAYSAGE
                        D’UN
                        AUTRE
                        MONDE. D’imposants rochers noirs qui s’élevaient à
                    pic au-dessus de champs de neige scintillants. Des vents dont le hurlement
                    jaillissait soudain du calme absolu et qui chassaient l’air avec violence à plus
                    de cent dix kilomètres à l’heure. Un ciel qui était quelquefois d’une limpidité
                    absolue, comme si la terre n’avait plus d’atmosphère. Et parfois des nuages qui
                    semblaient s’accrocher au sol avec une ténacité telle que le soleil restait
                    caché pendant des semaines entières.

                Un paysage qui n’était pas fait pour que des êtres humains y vivent.
                    Même les habitants les plus endurcis de la région l’évitaient et se réfugiaient
                    beaucoup plus loin en redescendant le long de la côte, dans de minuscules
                    villages qu’ils pouvaient démonter pour se lancer à la poursuite d’une harde de
                    caribous.

                Tout cela en faisait un lieu idéal que les Soviétiques choisirent
                    dans les années 1970 pour y construire une gigantesque prison, conçue pour les
                    criminels les plus dangereux – les détenus politiques. Seuls Dieu et une poignée
                    de bureaucrates savaient combien d’âmes avaient péri derrière ses sinistres murs
                    de béton. L’établissement avait été construit pour accueillir cinq cents
                    prisonniers et jusqu’à son démantèlement dans les années qui suivirent
                    l’effondrement de l’Union soviétique, il y eut un flux régulier d’hommes emmenés
                    en camion par la route isolée, afin de remplacer ceux qui avaient succombé au
                    froid, aux privations et aux brutalités.

                Aucune tombe ne
                    marquait l’emplacement de leurs dépouilles, sinon un puits rempli de leurs
                    cendres – un très grand puits –, à présent enterré dans le permafrost à courte
                    distance du portail principal.

                Pendant vingt ans, le centre s’était retrouvé abandonné aux caprices
                    du climat, même si les célèbres hivers sibériens, eux-mêmes, peinaient à éroder
                    la structure de ciment et d’acier. Lorsque des gens vinrent rouvrir la prison,
                    ils la trouvèrent dans le même état que lors de sa fermeture, immuable et
                    impénétrable. Surtout, il était toujours impossible de s’en échapper.

                Un camion solitaire revêtu d’une peinture mate vert militaire
                    s’avança en serpentant vers le pénitencier, à l’ombre d’une montagne singulière
                    qui semblait avoir été fendue en deux, avec une face verticale vertigineuse au
                    nord, à une petite cinquantaine de kilomètres de l’océan Arctique. La route
                    était pleine d’ornières car en été, elle se transformait à certains endroits en
                    marécages bourbeux. Si des équipes de travail ne venaient pas l’égaliser avant
                    l’arrivée du gel, elle gardait sa texture semblable à de la tôle ondulée. Des
                    rafales de neige portées par le vent y dérivaient et s’infiltraient là où les
                    chasse-neige n’avaient pu ouvrir assez loin le chemin.

                Le soleil, froid et lointain, était bas sur l’horizon. Quelques
                    semaines plus tard, il effectuerait un dernier plongeon au bord du monde pour ne
                    réapparaître qu’au printemps suivant. La température ne dépassait guère les
                    dix-sept degrés en dessous de zéro.

                Le camion s’approcha de la forteresse aux murs en dalles de ciment,
                    avec ses quatre miradors qui s’élevaient tels des minarets. Un grillage
                    extérieur aux barbelés acérés entourait l’ensemble du bâtiment de plus de huit
                    mille mètres carrés. Une guérite était installée juste à l’extérieur de la
                    clôture, à droite de la route d’accès. Entre elle et la prison, on distinguait
                    la forme bossue d’un hélicoptère de transport lourd peint en blanc arctique.

                Un garde, emmitouflé dans son uniforme pour se protéger du froid,
                    attendit que le camion s’arrête pour sortir en se dandinant de sa petite baraque
                    chauffée. L’arrivée du véhicule était prévue, il le savait, mais en scrutant le
                    pare-brise, il ne reconnut pas les occupants de la cabine. Il garda son AK-74,
                    version modernisée de la vénérable AK-47 de Mikhaïl Kalachnikov, à portée de
                    main sur sa bretelle accrochée à l’épaule.

                Il fit signe au chauffeur de sortir du véhicule.

                Avec un haussement d’épaules résigné, l’homme ouvrit la portière, et
                    ses bottes crissèrent sur la neige compacte.

                — Où est Dimitri ? demanda le garde.

                — Qui est Dimitri ? répondit le chauffeur.

                C’était un test. Les chauffeurs habituels du camion de transfert de
                    prisonniers s’appelaient Vassili et Anton.

                — Si tu parles d’Anton et de Sacha (le surnom de Vassili), eh bien la
                    femme d’Anton vient d’accoucher de son bébé, encore un garçon. Et Sacha est
                    malade. Une pneumonie.

                Le garde hocha la tête. Il se sentait mal à l’aise à l’idée que deux
                    étrangers viennent rendre visite à la prison secrète. Mais à l’évidence, ils
                    appartenaient au même groupe que l’équipe habituelle.

                — Montrez-moi vos papiers, et dites à votre collègue de venir montrer
                    les siens également.

                Quelques instants plus tard, le gardien était rassuré quant à la
                    bonne foi des deux hommes. Il fit reculer son fusil d’assaut derrière son dos et
                    déverrouilla le portail. Il poussa le battant vers l’extérieur, la masse de
                    ferraille disposée en accordéon produisit un son strident qui résonna
                    sinistrement.

                Le gaz d’échappement forma un nuage blanc au moment où le conducteur
                    accéléra pour franchir la porte et passer sous une herse relevée qui donnait
                    accès à la cour centrale, autour de laquelle avaient été construits les quatre
                    blocs de la prison. Plus loin, des marches conduisaient à l’entrée, en
                    l’occurrence une porte qui aurait mieux convenu à la salle des coffres d’une
                    banque qu’à un simple bâtiment. Deux sentinelles en uniforme de camouflage blanc
                    attendaient. Le camion décrivit un virage serré, puis recula lentement vers eux.
                    Lorsque l’un des gardes jugea qu’il était assez proche, il leva une main. Le
                    chauffeur écrasa la pédale de frein. Il était contraire au règlement de laisser
                    tourner le moteur, pour lecas improbable où un prisonnier parviendrait à voler le véhicule, aussi
                    coupa-t-il le contact avant d’empocher la clé.

                Celle qui ouvrait les portes arrière du camion était différente, et
                    accrochée à un autre porte-clés. Les deux gardiens avaient leur AK à l’épaule
                    lorsque les deux portières s’ouvrirent en grinçant.

                À l’intérieur se trouvait un unique prisonnier, enchaîné au sol, avec
                    des fers aux poignets et aux chevilles. Il portait un uniforme de détenu, avec
                    une veste au mince rembourrage qui lui offrait une protection minimale contre
                    l’air arctique. Au premier coup d’œil, on aurait pu croire qu’il avait des
                    cheveux de couleur foncée coupés court, mais il était en réalité entièrement
                    rasé. L’illusion provenait des motifs complexes et entremêlés de tatouages qui
                    lui couvraient le crâne. Ils redescendaient le long de sa gorge et dans
                    l’encolure en V de sa chemise de prisonnier. Sa taille n’était pas
                    impressionnante en soi, mais ses yeux d’un bleu glacé luisaient d’une intensité
                    sauvage qui lui donnait une allure dangereuse.

                — Et voici, mon ami, lui annonça le chauffeur d’un ton de feinte
                    jovialité. Te voilà chez toi. Si tu nous causes le moindre problème, ajouta-t-il
                    d’une voix plus dure, tu meurs immédiatement.

                Le prisonnier ne répondit rien, mais la férocité de son regard
                    s’estompa, comme s’il venait de procéder à une sorte de réglage sur l’échelle de
                    sa rage intérieure. Il hocha la tête une fois, signe qu’il était prêt à
                    coopérer.

                Le chauffeur monta dans le camion et déverrouilla la chaîne qui
                    maintenait le prisonnier attaché au plancher du véhicule dont l’arrière était
                    dépourvu de vitrage. Il en ressortit, et le détenu le suivit en traînant des
                    pieds avant de grimacer en sautant sur le sol. Il venait de passer six heures de
                    supplice, enchaîné sans pouvoir changer de position. Le transfert ne serait pas
                    complet jusqu’à ce que l’on ait échangé ses fers et les quatre hommes gravirent
                    ensuite l’escalier de l’entrée pour pénétrer dans la prison.

                Les murs en parpaings du hall étaient peints de ce vert écœurant
                    qu’affectionnaient toutes les institutions soviétiques. Les sols étaient de
                    béton nu, et le plafond culminait à trois mètres. Dans la pièce, il faisait à
                    peine plus chaud qu’à l’extérieur, mais au moins, il n’y avait pas de vent. Une cellule à barreaux
                    était installée à droite de la porte. Deux hommes y étaient enfermés. Ils
                    n’étaient pas en uniforme, mais portaient une tenue assez semblable à celle du
                    nouveau venu.

                Ils étaient tous deux massifs et mesuraient au moins deux mètres.
                    Leurs mains ressemblaient à des rouleaux-compresseurs et leur torse ainsi que
                    leurs biceps mettaient à rude épreuve le tissu de leur chemise. Tout comme celui
                    du nouvel arrivant, leur cou était orné de tatouages de prisonniers. L’un d’eux
                    arborait en particulier du fil de fer barbelé en travers de son front, preuve
                    qu’il avait été condamné à perpétuité, sans possibilité de liberté
                    conditionnelle.

                Le nouveau fut conduit à l’intérieur de la cellule. L’un des gardiens
                    armés tendit son fusil d’assaut à son collègue et tira de nouvelles chaînes
                    d’une sorte de patère suspendue au-dessus d’un bureau nu. Il entra dans la cage
                    avec le chauffeur et referma la porte à barreaux, dont la serrure s’engagea
                    automatiquement.

                — Un vilain petit poisson que vous nous amenez là, commenta l’homme
                    condamné à vie. On espérait quelque chose d’un peu plus joli.

                — Les mendiants ne peuvent pas se permettre de faire la fine bouche,
                    Marko, lui rétorqua le gardien. Et puis avec toi, ils ne restent pas jolis très
                    longtemps.

                L’homme à la carrure colossale haussa les épaules comme pour exprimer
                    son accord.

                — Voyons un peu où tu es allé, petit poisson. Enlève ta chemise.

                Dans le système pénal soviétique, les tatouages faisaient office de
                    curriculum vitæ. Ils informaient les autres du nombre d’années passées en
                    détention, de la nature des crimes commis, de l’identité de ceux avec qui le
                    prisonnier travaillait à l’extérieur, et bien d’autres choses encore. Un chat
                    tatoué signifiait que l’homme était un voleur, et si d’autres félins
                    apparaissaient sur son corps, cela indiquait qu’il travaillait avec un gang. La
                    croix sur la poitrine était un marquage forcé, et prouvait que celui qui le
                    portait était l’esclave d’un autre.

                Le chauffeur
                    échangea un regard avec le gardien, qui hocha la tête en signe d’approbation
                    pour cette légère entorse à la procédure et entreprit de déverrouiller les fers
                    aux poignets et aux chevilles. Une fois libre, le prisonnier se dressa, droit
                    comme une statue, et ses yeux ne quittèrent pas une seconde ceux de Marko, le
                    condamné à perpétuité qui occupait le sommet de la hiérarchie de la prison, avec
                    l’approbation des matons.

                — Ôte ta chemise, ou tu ne sortiras pas d’ici vivant, lança Marko.

                Si le fait d’être menacé de mort deux fois en deux minutes
                    impressionna le détenu, il ne le montra pas. Il demeura immobile, impassible,
                    pendant une dizaine de secondes puis, d’un geste délibéré, comme s’il agissait
                    de son propre chef, il défit la fermeture éclair de sa veste mince et déboutonna
                    sa chemise avec lenteur.

                Aucune croix n’était visible sur sa poitrine, mais presque chaque
                    centimètre carré de sa peau était décoré de motifs exécutés avec l’ersatz
                    d’encre qui servait à tatouer les prisonniers.

                Marko écarta son dos du mur sur lequel il s’appuyait et fit un pas en
                    avant.

                — Voyons cela.

                Le prisonnier (il se faisait appeler Ivan Karnov, mais avait porté
                    bien d’autres noms au fil des années, et ses traits méridionaux plutôt que
                    slaves laissaient à penser qu’il s’agissait plutôt d’un pseudonyme) savait ce
                    qui allait advenir. Il connaissait la culture carcérale, comprenait le moindre
                    message implicite et la moindre nuance verbale ; la façon dont il allait passer
                    le reste de sa vie dans ces lieux dépendait de ce qui se passerait lors des
                    quelques secondes à venir.

                Marko s’avança d’un pas furtif derrière lui, le dominant de sa
                    taille ; la puanteur d’ail qui émanait de sa peau, malgré l’air glacé, était
                    irrespirable.

                Ivan Karnov calcula sa stratégie, observa les angles et les postures,
                    mais surtout, il concentra son attention sur l’acolyte de Marko. Dès que
                    celui-ci ouvrit à peine plus grand les yeux, Karnov tournoya et lui saisit le
                    poignet avant qu’il n’ait eu le temps de luienfoncer son poing massif dans le bas du dos, avec
                    une force qui aurait pu lui détruire un rein. Aussitôt après, il leva le genou
                    tout en tirant le bras de Marko vers le bas. Deux os, le radius et le cubitus,
                    se brisèrent sous l’impact, et leur extrémité acérée transperça la peau de
                    l’avant-bras plié en deux.

                Karnov réagit avant même que le système nerveux de Marko n’informe
                    son cerveau des dégâts massifs qu’il venait de subir. En deux grands pas, il
                    traversa la pièce et projeta son front sur le nez du codétenu de Marko. L’angle
                    n’était pas idéal, en raison de la taille de son opposant, mais l’appendice
                    nasal de celui-ci ne résista pas au choc.

                Son coup de tête réussit à atteindre un objectif critique, essentiel
                    dans ce type de combat. La taille et la force de son ennemi importaient peu à
                    présent et ses yeux se mirent aussitôt à ruisseler en réaction au coup porté.
                    Pendant les quelques secondes qui suivirent, le prisonnier était aveugle, ni
                    plus ni moins.

                Les rugissements de douleur de Marko emplissaient la pièce alors que
                    son esprit commençait enfin à réagir au traumatisme.

                Karnov martela le nez de l’acolyte. À gauche, à droite, à gauche, à
                    droite, avant de lui envoyer le tranchant d’une main ferme sur le cou, écrasant
                    les muscles qui vinrent enserrer l’artère carotide. Privé de sang, le cerveau de
                    l’homme cessa tout simplement de fonctionner, et il s’effondra sur place.

                Le combat n’avait duré que quatre secondes.

                C’était plus que suffisant pour que le gardien de prison et le
                    chauffeur aient eu le temps de réagir. Ce dernier avait reculé d’un pas pendant
                    que le maton s’avançait, une main sur la matraque noire laquée accrochée par un
                    anneau à son ceinturon, en s’efforçant de la libérer en diagonale, sachant
                    qu’une fois l’arme sortie, l’avantage lui serait assuré.

                C’était une erreur de penser qu’une arme puisse garantir la
                    supériorité avant même d’être déployée. La concentration du gardien s’exerçait
                    sur ses propres mouvements, et non sur ceux de son adversaire.

                Karnov posa la main sur le bout de la matraque juste avant qu’elle ne
                    se dégage de l’anneau et fonça sur le maton alors que le bras decelui-ci se trouvait dans une
                    position peu commode entre leurs torses. Tous deux étaient des hommes solides,
                    et lorsqu’ils heurtèrent la cellule à barreaux, l’impact fut d’une telle
                    puissance qu’il déboîta l’articulation du haut de l’humérus, la fit sortir de la
                    cavité glénoïde de l’omoplate du gardien et déchira plusieurs muscles et
                    tendons.

                Le garde qui se trouvait hors de la cellule avait déjà le fusil à
                    l’épaule ; il hurlait des ordres incohérents, mais eut tout de même la présence
                    d’esprit de ne pas faire feu dans un lieu confiné où sur cinq hommes, un seul
                    représentait une menace.

                Karnov fit volte-face pour se retrouver face au chauffeur et reçut
                    près de quatre kilos de chaînes et de menottes métalliques en plein visage, sans
                    même disposer d’une fraction de seconde pour éviter le choc.

                Le coup l’envoya tituber tandis que du sang jaillissait de l’endroit
                    où les menottes aux bords acérés lui avaient découpé la peau sur la tempe. Le
                    chauffeur fondit sur lui avant même qu’il soit au sol, encore conscient, mais
                    groggy. En quelques gestes rapides et maîtrisés, il entrava Karnov aux poignets
                    et aux chevilles.

                Karnov commença à se relever avec peine.

                — Bonne chance pour ton séjour ici, mon ami, lui dit le chauffeur
                    d’un ton calme. Tu en auras besoin.

                Le gardien qui se trouvait hors de la cellule songea enfin à donner
                    l’alerte et actionna un interrupteur sous le bureau. La sirène fit accourir une
                    demi-douzaine d’hommes en l’espace de quelques secondes. Karnov était à présent
                    debout, et l’expression de défi dont il s’était fait un masque avait disparu. Il
                    avait fait ce qu’il devait faire – s’imposer sans tarder. Ce n’était pas un
                    homme à qui il fallait chercher querelle, mais ses adversaires étaient les
                    autres prisonniers, et non les gardiens. L’épaule disloquée de l’un d’eux
                    n’était qu’un dommage collatéral.

                — J’en ai terminé, dit-il aux matons qui écumaient de rage et ne
                    rêvaient que de le réduire en charpie. Je ne résisterai plus, et je suis désolé
                    pour votre collègue.

                Le premier garde ouvrit enfin la porte, mais en dépit des propos de
                    Karnov et de son attitude passive, les hommes n’allaient pas lelaisser s’en tirer à si bon
                    compte. Lorsqu’ils se précipitèrent sur lui et commencèrent à le marteler de
                    coups, il constata presque avec reconnaissance qu’ils ne se servaient que de
                    leurs poings, et non de leurs matraques. Puis l’un des deux lui frappa le crâne
                    de l’embout coqué d’acier de sa chaussure, et le passage à tabac disparut de sa
                    conscience.

                Après cela, la notion de durée perdit tout son sens ; Karnov n’avait
                    aucune idée du temps qui s’était écoulé avant qu’il revienne à lui. Son corps
                    entier le faisait souffrir, preuve que le tabassage s’était poursuivi bien après
                    son évanouissement, mais ce n’était pas une surprise. Comment aurait-il pu
                    s’attendre à ce que la pitié fasse partie des qualités requises pour exercer le
                    métier de maton dans une prison de haute sécurité installée dans un des coins
                    les plus perdus au monde ?

                Sa cellule était minuscule, juste assez spacieuse pour qu’il puisse
                    s’étendre de tout son long sur le sol glacé. Les murs étaient faits de parpaings
                    nus et la porte était en métal massif, avec une ouverture vers le bas pour la
                    nourriture, et une autre au niveau des yeux pour qu’il puisse être surveillé.

                Il était placé en isolement cellulaire.

                Parfait, se dit-il en souriant.

                Dans leur fureur et leur désir de châtier leur prisonnier, les
                    gardiens avaient omis de pratiquer la fouille au corps complète réglementaire.
                    Si tel avait été le cas, ils lui auraient pris sa prothèse de jambe.

                Tout allait bien, il était arrivé au bout de ses peines.

                Juan Cabrillo s’était exfiltré de plus d’une prison au cours de sa
                    vie, mais c’était la première fois qu’il s’yinfiltrait par
                    sa propre volonté.

                Le but du combat avait été justement de se retrouver au mitard dès
                    son arrivée. Marko et son homme de main avaient constitué des cibles parfaites,
                    mais Cabrillo aurait pu tout aussi bien s’en prendre aux gardiens si cela
                    s’était avéré nécessaire. Ce n’étaient pas des citoyens respectables effectuant
                    un travail sinistre, mais utile. C’étaient des voyous sélectionnés avec soin,
                    plus ou moinsmembres d’une
                    armée privée commandée par Pytor Kénine, amiral de la flotte et figurant en
                    seconde place sur la liste des hommes les plus corrompus de la planète. Le plan
                    de Juan Cabrillo consistait à contourner et à éviter entièrement le processus
                    d’endoctrinement de la prison.

                Juan toucha l’endroit où il avait été frappé avec les chaînes. Il n’y
                    avait presque plus de trace de saignement. Il baissa les yeux vers son torse.
                    Les tatouages semblaient bien réels, alors qu’ils avaient été appliqués à bord
                    de l’Oregon au cours de séances longues de quatre heures.
                    Kevin Nixon, l’ancien spécialiste hollywoodien des effets spéciaux, qui les lui
                    avait peints avec une encre spéciale, l’avait prévenu : ils risquaient de
                    s’estomper rapidement – d’où son souhait d’être placé en cellule d’isolement dès
                    son arrivée à la prison.

                Juan remonta sa jambe de pantalon pour vérifier le membre artificiel
                    fixé juste sous son genou. Ce n’était pas le modèle le plus réaliste de sa
                    collection de prothèses, ni même le plus fonctionnel. Celui-ci avait été conçu
                    de façon spécifique pour cette mission, dans le but de lui permettre de faire
                    entrer en fraude autant de matériel que possible. La jambe constituait un
                    cylindre presque parfait, avec juste une légère bosse suggérant la forme d’une
                    cheville. Si un gardien avait frappé à cet endroit au moyen de chaînes, il se
                    serait aussitôt méfié, mais le chauffeur qui s’était chargé de l’enchaîner était
                    en réalité payé par Juan Cabrillo pour cette mission. Pendant toute la durée de
                    l’incident, il avait été le seul à entraver la jambe de Juan, selon un scénario
                    qu’ils avaient conçu ensemble et chorégraphié à de multiples reprises.

                Juan tâta sa tempe ensanglantée, et regretta au passage qu’ils
                    n’aient pas mieux répété cette partie du rôle.

                N’étant pas au fait des habitudes de l’établissement pénitentiaire,
                    Juan décida qu’il valait mieux attendre avant d’agir, ce qui lui permettrait
                    aussi de se rétablir après son passage à tabac. La première partie de
                    l’opération, qui consistait à s’emparer du camion où se trouvait le véritable
                    Ivan Karnov, s’était déroulée sans la moindre anicroche. Les deux chauffeurs et
                    leur prisonnieravaient été
                    ligotés et emmenés dans une maison abandonnée de l’agglomération la plus proche
                    de la prison, une ville portuaire à peu près oubliée de tous.

                Une fois l’opération menée à bien, un coup de téléphone serait passé
                    aux autorités de la ville, et Karnov serait à nouveau conduit là où l’attendait
                    son destin, quel qu’il puisse être par ailleurs.

                La seconde partie de la mission, l’infiltration dans la prison,
                    s’était déroulée aussi bien que l’on pouvait s’y attendre. C’était la troisième
                    phase qui posait le plus de problèmes à Juan. Max Hanley, son ami le plus
                    proche, commandant en second de l’Oregon, un cargo de plus
                    de cent soixante-cinq mètres, et grincheux de première, l’aurait sans doute
                    qualifiée d’insensée.

                Mais c’était pourtant bien ce que Juan Cabrillo et son équipe
                    faisaient de façon habituelle : réaliser l’impossible pour de bonnes raisons. Et
                    pour un bon prix.

                Car si cette mission spécifique comportait un aspect plus personnel
                    pour Juan, il ne dédaignerait certes pas ce qui resterait des vingt-cinq
                    millions de dollars promis.

                Pendant les trente-six heures glaciales qui suivirent, Juan observa
                    la routine qui régissait l’isolement cellulaire. Elle se réduisait à peu de
                    chose.

                Il était environ midi dans son esprit quand la fente ménagée au bas
                    de la porte s’ouvrit et un plateau métallique apparut, garni d’une chiche
                    portion de gruau et d’un quignon de pain noir de la taille et de la consistance
                    d’une grenade à main. Pour son repas, il disposait du temps nécessaire au
                    gardien pour nourrir les autres prisonniers détenus au même niveau et vider les
                    seaux hygiéniques qu’on lui passait. À en juger par les sons émis par le maton
                    qui s’acquittait de sa morne besogne, six autres détenus étaient au mitard.
                    Aucun d’eux ne prononça un mot. Juan Cabrillo en conclut que, s’il essayait de
                    parler, il aurait à subir des représailles.

                Il garda le silence, ignora la nourriture, et attendit. Une main
                    velue vint retirer le plateau.

                — Comme tu veux. La cuisine ne sera pas meilleure la prochaine fois,
                    grommela une voix.

                La fente se
                    referma.

                Sachant que personne ne surveillait les détenus en isolement
                    cellulaire en dehors de leur unique repas quotidien, Juan Cabrillo se mit au
                    travail. Après avoir ôté sa jambe artificielle et ouvert le couvercle amovible,
                    il installa avec soin son matériel autour de lui. Il se servit d’abord d’une clé
                    pour se libérer de ses fers. C’était un double de celle du chauffeur. Il éprouva
                    un vrai soulagement à l’idée de ne plus avoir à faire cliqueter ses chaînes
                    comme un fantôme. Ce fut ensuite une sensation sublime d’enfiler la chemise et
                    la veste qu’on avait jetées au sol à son arrivée dans la cellule. À côté de la
                    jambe artificielle étaient posés une douzaine de tubes d’une substance semblable
                    à du mastic – la clé de toute l’opération. Si tout ne fonctionnait pas aussi
                    bien qu’on le lui avait promis, si Mark Murphy et Eric Stone, les spécialistes
                    surdoués des recherches en tous genres de la Corporation, avaient mal fait leur
                    boulot, alors ce serait l’évasion de prison la plus courte de l’histoire.

                Juan rattacha sa jambe, ouvrit l’un des tubes et appliqua une fine
                    goutte de gel sur les joints de mortier entre deux des parpaings les plus
                    proches du sol.

                Lorsqu’il constata que le gel ne réagissait pas, à l’inverse de ce
                    qui s’était produit lors des expériences à bord de l’Oregon, toutes sortes de pensées affreuses lui traversèrent l’esprit. Mais
                    le cerveau est capable d’échafauder des scénarios effrayants en une fraction de
                    seconde. En l’occurrence, la réaction chimique était juste un peu plus lente que
                    sur le navire.

                Stone et Murph avaient calculé la composition chimique du mortier en
                    consultant des milliers de pages de documents déclassifiés à Arkhangelsk, où
                    était installée la compagnie qui avait construit la prison dans les années 1970.
                    (Pour dire toute la vérité, une équipe de l’Oregon avait
                    pénétré par effraction dans les locaux, et scanné des documents pendant trois
                    nuits avant de les traduire grâce à l’ordinateur central du bord. Ce n’est
                    qu’ensuite qu’Eric et Mark avaient pu se mettre au travail.)

                En moins d’une minute, le mastic acide avait détruit le mortier. Juan
                    attacha une sonde au tube, afin de pouvoir le fixer dans lafente étroite qu’il venait de
                    créer, et appliqua encore du gel pour repousser le mortier restant au bout du
                    parpaing. Lorsqu’il fut certain que le mortier était détruit, il poussa le
                    parpaing dans une sorte de vide sanitaire entre la cloison de sa cellule et le
                    mur extérieur de soubassement de la prison. Il jeta un coup d’œil dans l’espace
                    peu accueillant et vit que l’obstacle suivant était constitué par une dalle de
                    béton préformée qui reposait sur des assises en ciment coulé. Chaque section
                    devait peser environ dix tonnes.

                L’acide ne serait d’aucune efficacité pour Juan, mais son paquet de
                    plastic C-4 suffirait amplement à la besogne.
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